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ÉDÜCATION. 

DES USAGES. 
(LE DEUIL.) 

( D E D I I É U E B T DERNIBR A R T I C L E . ) 

Je voudrais bien étre deja sorlie de ce triste sujet que j'ai abordé; mais 
fomme peut-élre mes paroles vous seront de quelque enseignement, et 
qu'avant tout, mesdemoiselles, je cherche ii vous étre utile, je continué 
courageusement raa tache. 

Quelle est la durée de chaqué deuil? Rien de plus dilílcile que de re­
pondré k cetie question si simple en apparence. Chaqué contrée, chaqué 
villc a ses usages, ausquels vous devez pieusement vous soumettre : vous 
pouvez aller au deli et obéir ainsi aux respectueuses tristesses de votre 
coeur; mais faire moins serait une inconvenance insultante pour la mé-
moire du défunt et un manque d'egards ponr les habitudes d« pays que 
vous habitez. Voici la durée des deuils h Paris: 

Pour un mari, un an et six semaines 
Pour pére et mere, six mois; 
Pour un aieul, quatre mois etdemi; 
Pour frére et soeur, deux mois; 
Pour onde et tante, trois semaines; 
Pourcousin germain, quinzejours; 
Pour oncle á la mode de Breíagne, onze jours; 
Pour cousin issu de germain, huit jours. 
Les premiers mois, le deuil se porte tout en laine; !a fa?on et IM or-

ncments doivent étre tres-simples. Les manchps se font justes, avec man-
cbeltes el co! en crépe lisse soulache, ou, ce qui est mieux, ruché de luile 
gaufré. Pour coiífnre, ehapeau de cachemire ou capote de crépe avec un 
voile de crépe lisse tombant plus bas que le voile ordinaire. Chale de ca­
chemire uní ou mantelet pareil !i la robe. L'écharpe, dans les premiers 
temps, serait peu convenabie. 

Pour la scconde période du deuil, vétements de laine, mais la robe de 
racliemire noire sonCfre des ornements de soie; la dentelle noire est ad­
mise; au chale en cachemire on peut substituer l'écharpe ou le mantelet 
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en Iiaiége. Enfin, l'usage ne blañie méme point la soie smiple oii avec 
ornements de jais ou de crépe. 

Pour le demi-deui!, la soie, les taffetas gris, les baréges de méme 
nuance, les bonncts de dentelle, les garnilures ruchées, les maiiclies 
blanclics et méme les chapeaux de paille avec garniíure grise ou violellc. 
Les íleurs de deml-dcuil sont la scabieuse, la violette, l'Iiéliotropc, le 
lilas, etc., etc. 

Voilíi les usages de Paris; je vous les indique, mais ne les suivez, je 
vous le répete, qu'autanl qu'iis seront d'accord avec ceux du pays ofi 
reside votrefamille. 

La couleur noire vous parait, mesdemoiselles, celle qui lémoigne et 
marque le mieux la iristesse et la douleur; cependant tous les peuples 
ii'oiit pas pensé ainsi. En Turquie, le deuil est bleu ou violet; jaune en 
Égypte, gris en Éihiopic, blanc en Cbine; et cliacun de ees peuples, pour 
le clioix de ses coulcurs fiinébres, sait Irouver des raisons plus ou raoins 
solides ou plus ou moins spécieuses. Le blane n'est-il pas Temblcme de 
la purcté de l'ame qui s'est envolée? Le jaune ou íeuille-morte ne rap-
pelle-t-il pas la fragililé de la vie et des esperances de riiomme? Le bleu 
ne fait-i! pas songer au ciel, a ce sejour de pardon el de paix, oü les &nies 
des justes doivent se renconlrer? 

Pour la perte de grands parents, je vous engage beaucoup h donncr le 
deuil h vos domestiques. II íaut, autant que possible, les habituer a se 
considérer un peu comme étant de votre maison. A ce sujet, jetez, je 
vous prio, un regard sur i'arlicle que j'ai consacré aux domestiques, dans 
lesixicme volume de cet ouvrage'. Yétus de noir et bonorcs a leurs pro-
prcs yeux par la part que vous leur accordez dans votre mallieur, ils se 
souvicndront qu'une sorte de siience tout religieux doit régner dans la 
dcmeure que la mort a visitée; ils respecteront mieux votre douleur 
et seront naturellement portes a vous servir avec une plus eoiiere défé-
rence. 

Je vous ai deja parlé des visites que vous devez rendre aux personnes 
qui ont perdu un élre qui leur était cber : peut-étre aurais-je pu insister 
davan tage et vous donner quelques notions genérales sur le maintien que 
vous deviez teñir dans ees dilTicilcs circonstances. Mais il y a des cnsei-
gnemenls que le cceur donne et que lui seul peut donner. Soyez vraie, 
simple, sans fausse sensibilité, et n'aycz pas sur les levres toutes ees ba­
nales formules de condoléancc qui font taol de mal a ceux qui souffreüt 

* V«ir Magasin des Demoisdles, vol. 6, page 133. 
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vérilablement. Que votre main soit douce et légére pour le chagrín que 
vous cherchez a consoler. Toutes les naiures senient, vous lesavez, d'une 
fa?on qui leur est propre; ayez done le tact el Tesprit du coeur. Quel 
conseil pourrais-je vous donner a ce sujet? II est des pei'sonnes qui gar-
dent, silencieuseset presque farouchcs, leur désespoir tout entier; d'au-
tres, au contraire, s'épanchenl et éprouvent une satisfactioo amere i 
repeler le nom de celui qu'elles pleurent. Observez ees nuances, soit pour 
lespecter le silence de la trislesse, soit pour vous unir k sesplaintes la­
mentables. 

Mais il est temps que je m'arréte et que Je laisse vos jeunes et beaux 
regards, mesdemoiselles, se repórter sur des sujets moins tristes, sur de 
plus doux horizons. 

HJnie Dj; W A T T E V I L L B . 

BEAUX-ARTS.-BIOGRAPHIE. 

BEETHOVEN. 

A pait un voyage de courte durée qu'il fita Berlin, Eeethoven passa sa 
vie entre Vienne et sa banlieue. II vint dans cette villeeii 1792, h l'áge de 
vingt-deux ans, pour y achever ses eludes musicales sous la direction de 
H;iydn. 

We il Bonn, le 17 décembre 1770, il avait commencé la musique avec 
son p&re, Tbéodore Van Beetlioven, tenor au service de l'électeur de Co-
logne, et avait été confié ensuite aux soins de Van der Edén, puis, i la 
morí de celui-ci, á ceux de Neefe, organiste de talento 

11 se crea tout d'abord a Vienne une réputation de plañíste et d'ímpro-
visateur. Sa rivaiité avec un nommé Woelfl donna lieu k des séances fort 
inléreSsantes pour lesamateurs de musique. « Sous le rapport de rhabileté 
mécanique, écrit un lémoin de ees luttes, il eút été diflicile de décider 
entre lesdeuxrivaux. Woclíl avait des mains d'une grandeur prodigieuse; 
il atteignait des dlsiémes aiissi facilemeni que d'aulres peuventembrasser ' 
des octaves... Dans la fanlaisic, Beclhoven annongait déĵ  son penchant 
au genre sombre et myslérieux. Son barmooie était d'une ampleur et 
d'une puissance merveilleuses. 11 Tor^aitscn instrument k rendre dessons 
élranges...» 

Ayuntamiento de Madrid



2!ffl IVIAGASIN 

^ 

Hi 

i , 
1! 

Beelhovcn iie ílt pas longlemps bon méiiage avec Haydn. Le catme de 
celui-ci donnait exclusión k la fougue de Faiilre, et réciproquemcnt. 
Hajdn, a ce qii'il parait, ne prenait pas toujours !a peine de corriger les 
faules de son eleve. Beellioven s'en ajior̂ uit et s'éloigna avcc colíire de 
son maitre. 11 eludía alors sous celui qu'on a appelé un contre-poinl ii face 
Iiumaine, Albreclilsbeiger. Salieri dirigea eusuite ses eludes de musique 
lyrique, 

II avait vingt-qualre ans qnand il publia les trios pour piano, violón et 
vioIonceUe, consiciúrcs par lui comme son ceuvre premier. Bienlót se 
succeda, presquc sans interruplion, ceüe serie de composilions admirables, 
sonales poiir pianos, trios, qiialuors, symphonies, etc., d'une conceplion 
.íi large et si profonde, d'une originalité si puissante, qu'a l'heure actiielio 
nojnlire de ees ouvrages sont encoré des espéces d'énigmes musicales poiir 
Leaucoiip d'artisles et d'amaleurs. 

Toulelois, Beetboven ful, de son lemps, apprécié, compris, admiré. Sa 
vie s'écoula, en quel(¡ue serle, au milieii de rarislocralie viennoise. Le 
prince Lichoowski le logea dans son bóiel, b Vienue. II fit en ouire parlie 
de la maison des Lobkowilz, des Brown, des Brunswick," des Erdody, des 
Tiiun. Qualre princes se réunirent pour tui faíre une pensión et le con-
server a l'Autriclie, quand Jéróme Bonaparte, nommé roi de Weslplialie, 
désira l'avoir pour mailredechapelle et Ini fit Taire des oíTres magnifiques. 
L'arcbiditc Rodolpbe,son eleve, qui le Irailait avec la plus grande consi-
dération, le presenta aux grands pcrsounages du Congres de Vienne, II 
fiit encoré présente !» I'empereur Álexandre et h rimpératrice Elisabeili 
par l'ambassadeur de Russie h Vienne, le eomte Rasoumowski. 

En dépil de cetle eslime et de celte admiration, Beetboven n'en eut pas 
nioins, Mesdemoisclles, une exislence miserable. Chose triste ii diré, sans 
doule, bien qu'il soit permis de douter que Beelboven plus heureux eútélé 
aussi grand, 3ussiprofondémenlmélancolique,aussihuiiiaia,aussiunivcrsel 
qu'il l'esl dans sos étonnantes et audacicuses conceplions: les hommes 
de génie, qu'iis le veuillenl ou ne le vcuillent pas, naissent pour Téduca-
lion et le développement des autres hommes, et non pour eux-mémes. 

Les souIFrances qui devinrent, pour ainsi diré, une aimosphére oíi ce 
grand bomme ne cessa plus de respirer, eurent deiix sources principales, 
dont Tune, bien connue, fui sa surdilé. Des Í797, il avait senti un arfai-
blissement dans l'organe de l'ou'íe. Trois ans plus lard, en 1800, le mal 
prit un caraclére vraimenl grave. Le désespoir dans lequel il tomba, en 
voyant finfírmité résister a lous les remedes, et méme faire chaqué jour 
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des progrSs, eslau-dessus de touie cxpression. Le testamentqu'il écriviih 
celte époque en faveur de ses dcux fréres constate qu'íl fut pres, plusieurs 
íois, d'atlenler a sa \ie. « L'artm'a retenu, écrit-il dans une leltre; il me 
semblait impossible de quitter le monde avant d'avoir produíl tout ce que 
je sentáis dcvoir produire. C'est ainsi que je conlinuai cetie vie miserable, 
oh! bien miserable, avec une organisation si nerveiisc, qu'un rien peut 
me faire passer de l'élat le p!us heiireux a l'élal le plus pénible. » Oü 
trouver des iraages capables de donner une idee approximativc de ceque 
cet liomme devait souífrir quand, malgré sa surdité croissanle, voulanl 
conduire lui-méme rorclieslre qul eséculait un de ses ouvrages, et baltant 
la mesure a contre-temps, il vojait les musiciens s'arréter et le prevenir 
qn'il leur était impossible de conlinuer ainsi ? Incessamment pourstiivi 
par la crainte de passer pour sourd, il devint d'une irritabilité extreme, 
s'éloigna peu i peu du monde, jusqu'au jour oíi il s'enferma dans une 
enliére solitude. 

L'autre cause qui troubla profondément la vie de Beethoven et lui oc-
casionna des chagrins non moins amcrs fut un neveu, liis de son frere 
Charles, caissier k la Banque d'Autriche. Ce frere lui avait legué par lesi;i-
ment la lutelle de son fils mineur, que la mere lui disputa par un proces 
qui nedura pas moins de quatre ans. Beethoven, avec celte passion qu'il 
apportait en toutes cboses, mit de colé la composilion pour ne plus vivre 
qu'avec les gens d'alTaires, pour se plonger lui-mcme dans les livres de 
droit et rddiger des mémoires. Entin, il Temporla. 

Dans l'inlention de prendre ce neveu avec lui et de veiller surson éüu-
cation, il essaya d'organiser un ménage. On a retrouvé dans ses papiers 
celte ctraugc consullalioii cuiuiatrc, adre:̂ sée par écrii a un voisiii: 

!<• Que donne-t-on \ manger k deux domestiques, soir et malin; quan-
tité et qualilé? 

2" Combien de fois leur donne-t-on du róti? 
3" Leur ordinaire, les domestiques l'ont-ils en commun avec les mai-

tres, ou bien peuvent-ils se cuisiner aiilre chose? 
4» Corabien comple-t-on de livres de viande pour irois pcrsonnes? 
On a accusé Beethoven d'avarice: celte accusalion est toule gratuile. 

II ne tint a l'argenl quedu Jour oíi l'existenct; desonncveuiutdevcnuela 
sieiine. II n'élait priíoccupé que do ¡'avenir du jeune bomme qui porlait 
son nom, Cencvciicmpoisonna les dix derniéresannéesdesa vie.Beethoven 
pensa devenir fou le jour oii rUriiversilé de Vienne expulsa de son sein 
ce üls adopiif, sur lequel il avait concentré i'impérieux besoin d'aimer, 
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qu'il resseiilit loute sa vie. Le dernier amour du inaitre expira des qu'il 
vit son neveu, chassé ménie de la ville de Vienne a cause de son incon-
düile, abandonner la caniere liLléraire pour enlrer dans rarmée autri-
cliienne. 

II semble tout d'abord que Beethoven voulút, sans rimiter, continucr 
Mozarl. Les trios, auvre premier, et la symplionie en ut sont écrits dans 
ce qti'on appelle lestylo mozailiste. II ne commen^aa étre luí absolument 
qu'a dater de la symplionie héroique. On a appelé seconde maniere le slyle 
des ceuvres de cette péi-iode. Eníin, il a eu un troisiéme et dernier style, 
qui a élé attaqué avec une vivacilé extreme. La grande messe en ré, la 
symphonie avec cboeur. les qualuors de violón (OEuvres, 127, 130, 131, 
132, 135), dils derniers qualuors, sont de ceile époque. Des critiques 
érudits ont prétendu que celte troisiéme maniere se faisait rernarquer par 
une originalilé systémattque, par des redi tes de mémes pensdes poussées íi 
I excés, par une penséc mélodiqne obscuro, par une harmonio empreinte 
de durelé, par une afleclalion de formes nouvelles, etc., ele. Beilina écri­
vait a ce Süjet: « Le savant en musique sera toujours une buche en face 
du génie en musique. La science ne comp'rend tout au plus que ce qui 
exislait deja, mais non pas ce qui exislera. » Et le maitre, en réponse aux 
attaques violentes dontilclaiLTobjet, s'écriait en se frottant les mains : 
«Oui, oui, ils s'étonuenl et n'y comprennent rien, parcequ'ilsn'ont pas 
irouvé cela dans le livre de la liasse genérale. » 

II est curieux aujourd'hui de lire ce que Baillot, dans son style le plus 
fleuri, écrivait alors au prince Galilzin qui venait de !ui communiquer le 
manuscrit de l'un de ses quatuors. i. Beethoven, écrit-il, vous introduit 
dans un nouveau monde : vous traversez des régions sauvages, vous longez 
des préeipices, la nuit vous surprend, vous vous réveillez et vous éles 
transportes dans des sites ravissants; un paradis terrestre vous entoure, 
lesoleil luit radieus pour vous faire contempler les raagnificences de la 
«ature.— Ce jugement, ajoute M. de Lenz, auteur russe, qui a fait snr 
Beethoven et ses trois styles un livre extrémement bien fait et intéressanl, 
porté par le plus grand violoniste du qualuor des temps passés, et qui 
pouvait se trouver plus d'une raison pour méconnailre une oeuvre nou-
velle, peutcontrebalancer lespréjugés que tanl de personnes nourrissent 
contre les derniéres productions de Beethoven. » 

L'hislorique de ees derniers ouvrages peni se résumer en quelques mols: 
Beethoven composait une dixiéme symphonie dont il n'est resté que des 
fragments, quand le prince Galitzin, l'un de ses grands admiratcurs, le 
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pria de Iiii composer des quaiuors. Soit embarras d'argent, soit caprice 
de son imagination, Beethovcn quilla lout pour se livrer k un Iravail dont 
il espérait, présume-t-on, toucher immcdialement le prix. Dans rinler-
valle le prince Galilzin parLit pour la guerre du Caucase. II en résulla 
une cruelle deceplion pour Ceeíhoven. L'intendaiit auquel il presenta les 
quatuors pour en étrc payé, lui répondit: « Je o'ai point d'ordre. Altendez 
le retour du prince. » C'était quelque lemps avant la mort du maitrc. 

Une vive poléniique s'est engagéc récemment íi ce sujet dans la GazcUe. 
musicale de Derlin. Le prince Galilzin a reclamé conlrc l'assertion de 
Scliindier qui prctendait que Beellioven n'avait point rCQu l'argent de ce 
iravail. Les cxplicalions lournies par le prince Galilzin tendiaient a Taire 
croire que cet argent aurail été touché et gaspillé par le nevcu mérae de 
Beellioven. 

Le portrait en pied de Beethovcn, publié par Schlesinger, a Berlín, est 
le meilleur portrait connu. II avait un eslérieur éli'ange, II élait de (aille 
pelile plutót que moyenne, d'une conslituUon ramassée el robuste. Tout 
en lui frappait raUention ; sa lele enorme, ses cheveux cpais, son 
fi'ont ouverL et imposant, ses petits yeux pleins d'éclairs. II souriait 
raremenl, mais son sourire était incomparable. Ses mouvemenEs étaient 
gauches; il cassait a peu prés invarialilement toutes les choses auxquelles 
il loucliail. On nc saurait diré combieii de fois son encrier lomba daus le 
]iiano auprés duquel il Iravaillail. II aimait beaucoup la danse. Ferdiiiand 
líies, son eleve, aüirmc méme a ce sujet qu'ii ne parvint jamáis a danscr 
'en mesure. 

En fait de maníes, Beethoven eut colle des déménagemeiUs. 11 loua 
jusqu'ú qualrc domiciies a la Ibis. II suivait la polilique, el dévoraít lilté-
ralemenl la Gazeíte d'Augsbourg. Ses goúts étaieut exlrémement simples. 
11 se conlenlait du vin du pays ou de bicre, et méme d'eau le plus lialji-
lucllement. II fumait une seule pipe de labac le soir. Ses préoccupaiious 
gaslronomiques portaient sur un point, le café. On ne lui connut pas 
d'aíí;i¡resqu'il trailál avec plus d'imporlance. II lui fallail soixanie grains 
(le café par tasse. H lescomptail un á un, la mesure la plus e\acle pouvanl 
Taire une erreur de trois k quatre grains. Beellioven nc navaillait que 
jiisqu'ii son diner. II se couchait a dix lieures et se levait avanl le jour. 

II dinait vers une heure, faisait lousies jours, quelque (emps qu'ü fií, 
le lour de la ville, et arrivait, vers sis beures, au cabaret a Tenseigue des 
Deux chameaux, prés du Graben. La, il s'asseyait devant un broc de vio 

i 
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d'Ofeo. Ouire le frangais, qu'il parlait a la manífere des Creóles, Beetlioven 
savait un peu de latín et trés-peu d'italien. 

li etait ordinairement vétu d'unc liouppelande h brandebourgs elcoifTé 
d'un chapean tout bossué. Préoccnpé, dans ses protnenades, par les v'oix 
myslérieuses qni chantaient en lui, il avait des allures si singulieres et un 
tel cachet de grandeur sur le visage et dans les yeux, que des passants, 
sans le connaitre, se rangeaient avec respect et le saluaient. On cite, k ce 
propos, un faitcurieux. 11 se promenait, dans les environsde Vienne, avec 
Goéllie, qui était venu lui rendre visite. Celui-ci, prenanl pour lui tous 
les coups de ch::;)eau des gens qui se croisaient avec eux, s'étonnait de 
l'excessive politesse des bourgeois h son égard : « Ne faites pas altention, 
dit simplemenl Beethoven, c'est moi qu'on salue. » 

Beethoven avait la parfaite conscience de sa supériorité ¡ntellectuelle et 
de son génie. Rien ne le prouve mieux que la scéne rapportée par Bettina 
dans une de ses lettres. Erraiit h travers la campagne avec ce méme Goethe, 
ils íirent un jour la rencontre des membres de la famille impériale.Goethe 
se découvril et se rangea sur les bords de la route, avec les marques du 
plus prolond respect. Beethoven, au conlraire, le chapean enfoncé sur la 
tele, continua paisiblement son chemin. Les princes vinrent au-devant de 
lui avec empressement et témoignérent, par l'accueil qu'ils lui Iirent, de 
Teslirae et de l'admiration qu'ils avaient ponr sa personne et son génie. 
Des qu'ils furent passés, il parait que Beethoven apostropha Goethe avec 
vivacité et lui reprocha améremeni son excés de politesse, lui disant que 
ce n'était pas aux gens de talent h courber la tete devant les princes, mais 
que c'était a ceus-ci i venir au-devant des gens de mérite. 

Beethoven eúlété aussi bien un homme extraordinairedanstouteautre 
Garriere qu'il lui eút plu d'adopter. Ses lettres, d'un style coloré et éner-
gique, pleines de grandes images et d'idées profondes, constatent qu'il ne 

ii:i¿ comprenait pas seulement la musique. En tant que musicien, ¡1 n'a ja-
niais existe une organisalion aussi profonde, aussi raélancolique, anssi 
passionnee et aussi puissante. Nous ne pouvons, a ce sujet, résister au 
plaisir de citer un passage que nous trouvons dans une brochure d'un 
M. d'Ortigue. Moins que ses ceuvres, il est vrai, mais mieux que sa vie, 
d'une simplicité extreme, cette apprécialion peut nous donner l'idée de 
son ame et la mesure de son génie:« Voyez ce géant de l'Allemagne, dont 
les improvisations, nous dit-on, ont surpassé les compositions de toute la 
distance qui separe le travail de l'inspiration; cet étonnant Beethoven, ce 
compositeur loujours nouveau et pourtant tonjours le méme, capricieui, 
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bizarre parfois, depeurde se repeler ou deresserableraitxaulres: savaiit, 
et quand ¡1 nc le serait pas, trouvanl daus les ressources de son gcnie 
comiueun suppiément a ce qui pourrait luí manquer; qui devine, créeles 
regles, ees regles dont il se joue sans jamáis les briser, et dont rien 
n'épuise la fécondité, n'anéLe l'impéiuosité ni la fougue. C'est un íleuve 
qui gronde dans les bornes qui le retiennent. Quelquefois il transporte 
notre iraagination dans un monde de cbiméres, el l!i, comme Klopstocli, 
il la plonge dans des reverles sublimes. Cet hommeesiraordinaire dans la 
symphonie, est alié plus loin, peut-élre, que Haydn et Mozart, parce que, 
aprés toul, il est naturel que, lorsqu'il ne s'ecarte pas des routes qui luí 
sont tracées, l'esprit humain avance. » 

Beethoven passa les trois derniéres années de sa vie dans un isolement 
complet. Sa surdiié étail alors absoiue. Rentré malade a Vienne, en dé-
cembre 1826, abandonné de son neveu, il ue dul qu'á un basard la visite 
du médecin. La raaladie élait une inflamraation de poumon. L'hydropisie 
suivil. Les secours de la médecine furent impuissants a ie sauver. 1! suc-
combale26mars 1827,al'áge decinquanle-six ans. La sympalhie gené­
rale s'éveilla alors. Un magnifique enterrement ful le lémoignage de la 
reconnaissance de Vienne, Mais ce qui l'emporte sur la solennite de ees 
belles funérailles, c'est que le nom de Beethoven sera toujotirs cher et 
veneré, lanl qu'il y aura des bommcs pour entendre et comprendre sa 

divine musique. 
CHARLES BARBARA. 

HISTOIBE. 

i 

i i 
; 1 ' 

.. 

VALENTINE DE MiLAN. 
(Ea^jücaíio» de Vénigme hktoriqw.) 

On élait en 1407, I'orage grondait et mena^ait la France; pauvre 
France! que de malheurs devait luí causerla folie de son roi! On pouvait 
deja prévoir ees terribles guerres civiles qui déchirérent le royanme cL lui 
coiilérent tant de sang. La discorde s'était glisséejusque dans la famille 
royale; Louis, duc d'Orléans, et Jean sans Peur, duc de Bourgogne, se dis-
putaient le pouvoir; de leur nvalité naquirent plus tard les faciions dos 
Armagnacs et des Bourguigoons. 
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Louis d'Orléans devait cire la pieraiére victime de cette lutte crinii-
nelle. II est inulile de rctiacer ici l'íiorrible assasslnat de la rué Barl)elle, 
qui priva Charles VI d'un frére, et Vaienline de Milán d'iin époux. Ceüe 
princesse, íille de Jean Galeas Visconti.ducde Milán, se faisaitremarqiicr 
par son espril, sa beaulé el ses vertus; elle seiile savait apporler quelquo 
adoucissement aux soufTranccs morales et phjsiques du pauvre Charles, 
qui se plaisail infiniínent dans la société de sa chére soBur. 

Mariée, en 1399,hLouisd'Orlcans, Vaienline n'avail pas trouvé en IQ¡ 
raíícction qu'elle raénlait a tant de lilres. Le duc, léger, brillant, anilii-
lieus, clierchaiil leplaisir, courant aprcs le pouvoir, oiibliait Irop souvenl 
la femme aimable qui eCit lait son bonheuf de le rendre heureux. II lomba 
sous le poignard de Jean sans Peur. 

Ce ful dans son cháleau prés de Blois que la duchesse re^ut la fatale 
nonvelle. Nul ne saurait peindre sa douleur ! Elle ne songea plus aux cba-
grins que son époux lui avait causes, el n'eul des loi'S qu'nne scuie pensée, 
se rendre a la cour, profiíer d'un momeot lucide de Charles VI et lui de­
manden vengeance. 

Valentino parlit en effel; elle alia porter son désespoir déchirant aux 
pieds de son beau-frére, qui lui promil de punir les assassins; il reúl fait, 
n'en doutons pas, si sa faible raíson, égarée de nouveau, ne lui en eül ólé 
le pouvoir. Vaienline, desesperan! d'oblenir juslice, quilla ia ca|)ilale, 
abimée de douleur, et relourna dans son manoir oü elle expira l'année sui-
vanle, jeune d'áge, mais vieillie par le cliagrin. 

Peu de lemps avant sa mort elle avait pris celle touchante devise, qui 
peignail si bien la iristesse de son cíeur: 

Plusne m'est rien, 
Ilien ne m'est plus! 

e^^i3>^€^3 

UNE ABONNÉE. 

11 ÉNIGME niSTORIQUE, 

Quel est le prince franjáis qui ful le plus hoanéie homme de son temps 
' et le plus grand roi de son siecle ? 

*«-4 
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ilIKEURS ET COÜTUmES. 

lA HONGRIE ET SES UABITANTS. 
UN VOYAGE AüX STEPPES. 

Le touriste qiii a passé du terriloire autricliiea sur le terriloire hon-
grois lie rencontre pas immédiatement la partie de la Hongríe qui, saus 
contrcdit, au poinl de vue liu coslume, du langage, des rateurs el du sol, 
esi la plus curieuse a étudier. Ce n'est guére qu'au déla de Pesth que com-
menceut lespousías, c'est-a-dire ees plaines imnienses, fértiles ou sablon-
neuses, qui constituent le pays des sleppes en Hongrie; pajs situé au 
centre de cet aneien royaume, et qui s'élend de Pesth ii Debrecsin, de 
Szegedin a Eriau, dans un cercle de prés de deus cents lieues de lour. 

Cette contrée curieuse, peu eonnue, et qui a plus d'un point de ressem-
blance avec les pampas de Buenos-Ayres, esl U la fois d'une sauvagerie 
incroyable el d'une fertilité ctonnante. C'est en méme temps un désert 
avec ses sables et ses horreurs, un pálurage avec sa fécondilé el ses mille 
ressources ; ici le mirage avec ses accidents trompeurs, la le repos avec ta 
sccurité de l'oasis. El par-dessus ees élendues immenses, la nuil, brillent 
les feus des bergers et les fanaux des marchands, les uns gardant leurs 
iroupeaux, les autres veillant k la süreté de leurs marchandises. Cette 
plaine est une image vivante de la liberté, si chére aux Hongrois. lis y as-
sistent, sans crainte, sans inquiétude, k des levers el a des eouchers de 
solcil que Marilhat n'eíit pas dédaignés. On a comparé les nuils des poustas 
a cellcs de Venise pour la sérénité et la fraícheur. En temps d'orage, ees 
solitudes deviennent effrayantes, le venl y domine en maitre et fait tour-
billonner le sable qui aveugle le voyageur et les animaus. 

C'est h travers ees plaines que, dans l'année 1526, une armée innom­
brable de Tures et de Tartares poussait devaot elle deux cent mille capiifs; 
c'est sur cerlains poinls de eel immense terriloire que des milliers de ca-
•valiers délibéraient ii cheval sur les destinées du pays. Souvent la guerre 
résultait de ees discussions orageuses, et le débat était k peine terminé 
qu'un nuage de poussiére annongail k la fois le départ de ees liardis cava-
liers el la déclaration de guerre portee aux Tures ou k des voisins incom-
tnodes. 

Depuisdix sieclesJesfilsd'Arpadn'ont paschangé; ilsn'onlpasquitlé 

t t f i ; 
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leurs longues moustaches, leurs bolles el leurs éperons. Le Hongrois, 
berger ou laboureur, est resté soldal sur te so! conquis par ses ancétres; 
les clievaux paissenl en liberté dans la plaine; le viüagc a loule la pliy-
sioiiomie d'un camp, on voit qu'á la place oú s'éléve l'église devait se 
dresser autrefois la lente du cbcf; le cimetiere, a l'entrce du village, est 
ouverl comme chez les Orienlaux, el les morís y soiil coiicbés le \isage 
tourné vers l'OrienE. On senl que c'est un peuple nómade, venu de loin, 
qui s'est fixé Ih aprés de longues pé rég riña lio ns et d'avenlureux combats. 

En effet, lous les villages aujourd'liui exislanls ont élc les halles oíi so 
sont arrélés, dans la conquéle, des délachemenlsde rarméeenvahissanle. 
Aussi 60nl-ils, en general, populeux, mais separes par de grandes dis­
lances. Ce peuple d'agriculleurs et de soldáis n'a pas elevé une seule Vúle, 
et cependant, ^ l'exccplion de Bude, capiíale de la noblesse, ees villages 
contiennent- quelquefois dis, vingt el trente mille ames : cení chevaux y 
galopeóla l'aise dans de larges rúes sablees. Les maisons de Debreczin, 
qui comptait soixante mille ames, sont en forme de lentes, el Debrcczin 
est un véritable village. 

Les paysans magyaTs, comme on les appelle en Hongi'ie, porlent une 
sorte de chemise courle ou de bourgeron a manches lloUanles, et aux. 
reins ils s'ajuslenl un large pantalón de loile ou gagya, frange a son ex-
trémilé et qui laisse sorlir la bolle. Ce gagya, serré par uno courroie ou 
par un mouclioir, la hunda ou pelisse en peau de mouton, qui iraine pres-
que h terre, le suveg, honnct noir, ou le cliajieau a larges bords, consli-
tuent un costumecminemment piloresque. Les pajsans ricbes el Íes pelits 
genlilshommesportenluneculollcdedrap gaIonnée,et, par-dessus, la bolle 
a la bussarde; de plus, le dolman et la pelisse. C'est deliiqu'ona faildé-
river Télcgant coslurae des hussards. 

L'liabil de loile apporté d'Orienl élail adopté des le cinquiemesiecle par 
les Huns : i) cst ulilc aux tabourcurs pendanl les chalcurs exccssivcs des 
étés de Hongrie, de méme que la pelisse leur est indispensable pendant les 
nuitsrigoureuses de l'biver, 

L'habilude, prisa aux Sarmales, de se raser la tele a cessé U ravénemenl 
de la dominalion autricbíenne. Les Hongrois se mirent alors ^ trcsscr ct 
a natter leurs cbeveux.coulume qui éloona fort les Franjáis quand on vil, 
ainsi coiífés, les hussaids appelés en France par Louis XiV. Aujourd'bui 
an Irouve encoré en Uongrie des clievcux flottanls sur Íes épaules : quand 
on demande h ceux qui les porlenl ainsi pourquoi ils gardent cctle longue 
chevelure:» Dieu l'a dounée, disent-ils, pourquoi la couper? u 
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Lesfemmessont aussi cliausséesde bolles Doires ou roses. Leurjupeest 
courte, leur corsage d'une couleur éclatante; en hívercliess'abrUenisous 
une pelisse de peau de moulon. Jeunes filies, elleslaissent pendre leurs 
cheveux tresscs en une seule natte; maríées, elles les réunissent sur le 
sommet delátete. 

Le paysan magyar est maiire absolu chez lui. II appeÜe fiérement mon 
bien sa chaumiere el la ierre qui I'entoure, l'enclos n'eút-il que dix pieds 
de circonférence. II appelle sa femme et ses enfants «íes gens. La Temme, 
a son tour, l'appelle monseigneur, el ne le tutoie jamáis. La maison est 
blanchie li certaines cpoques de l'année, comme cela se voit encoré ilans 
les tribus hongroises du Caucase, Lemurextérienrest presque toujours 
sans fenétres, selon la coutume orienlale. Deux ou trois enfants, deja 
bottés et éperonnés, jouenl prés du Ibyerou grimpentsur les siéges de bois, 
toiíjours fort eleves. 

L'enfant, a qualre ans, est place sur un cheval dont il empoígne la 
criniérede sespetiles mains. Silótqu'il peut galoper sans tomber, le pere 
luidit: íues «11 ftomme. Deslorsilgrandil aveccelte double idee qu'il est 
bomme et Ilongrois, c'esl-a-dire cavalier et guerrier, et de plus supérieur 
a tous les aiilres peuples. A partir de ce moraent, le mot honneur revient 
dans chacune de ses paroles. II n'est ni paresseux comme le Valaque, ni 
avide au gain comme l'Allemand ou l'Esclavoa. S'il vous a mené au galop 
pcndant toul un reíais, ¡1 vous salue poliment et vous souhaile un bon 
voyage, et voÜa toul. II faut quelquefoislerappeler pour lui payer sa course, 
jamáis II ne vous tendrá la maín. 

Maiire au logts, ¡1 est doux comme les forts et ne maltraite jamáis sa 
femme que, dans son langage oriental, il appelle souvent ma rose ou mon 
éíoile. Vous passez dans un village, el, si vous vous arrélez devanl une 
maison, le maiire sort, ole son chapeau, tieut sa pipe a la main et vous 
offre d'enlrer cbez lui. Au déparl il vous remercie dans un discoars iraagé 
a la facón des langues de l'Asie, et vous reconduil jusqu'á rextrémité du 
bourg, avec celte dignité naturolle particuliere auxOrientaux. 

Mélodieux el poélique, l'idiome magyar scrl i merveilie l'élotiuence na-
turclle de ees horamcs; l'abondance des voyelles lui donne une consonnancc 
trés-douce, en dépit de certains pluriels qui ont qucique rudesse. Cetlf; 
languc, dont la synlaxe se rapproche de celle du Ture, n'a pas de palois. 
Le paysan la parle méme plus purement que le iiiagnat, par suite de son 
ignorance des langues de l'Occident qu'il ne pcut prétendre h imiter. 
Qaant íi la langue latine, elle n'a jamáis éié adoptée que par les préires et 

. 1 

h 
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]es procureurs. Cependant, il arrive fréquemmeat qu'on dise Domine 
illustrissimc II un magnal, tandis qu'k un ecciésiaslique on dirá Domine 
speclabilis. 

La bienveillance du paysan magyare pour l'hóte et pour l'étranger va 
fort loin; et, cependant, endépitdesonélévaliond'idéesetdesenliments, 
inspires par la seule nalure, le paysan hcngrois n'est jamáis familier; il 
est sobre de paroles. Néanmoins, comme il est franc et loyal, s'il voit en 
vous un ami, il s'ouvre avec sincérité. Aussi grave que le Ture, it aime 
cependant i danser au son de la musique nationale, ou a boire sobrement 
des excellents vins que produit son pays. Jeune, i! est v¡f, plein de sailÜes; 
marié, et chef de maison, il acquiert de la gravité. Un de nos amis, mort 
a Dresde des fatigues qu'il avait éprouvées pendant la derniére guerre de 
Hongrie, nous a raconlé l'anccdote suivante; nous ne faisons que la 
transcrire d'une leltre que le pauvre jeune homme nous écrivit il y a 
cinq ans : 

« J'eus un jour pour postilion un garlón de quinze ans, dont les saillies 
<i me charmérent. II me chantait, tout en conduisant, des airs nationaux. 
i( Au reíais suivant, vint un paysan, dont les longues moustaches annon-
i( caient un homme fait. Songeant aux chansons que je venáis d'entendre, 
a je le priai de rae diré celles qu'il savait. A ma demande, il se letourna 
« sur sa selle, toujours en galopant, et me langa un coup d'ffiíl sans rien 
(( diré. J'aurais dú comprendre ce regard qui signifiait, qu'un homme qui se 
« respecte n'ira pas se donner en speclacle a un élranger, comme un bohé-
K mien ambulant. Mais raon étourderie frangaise et ma curiosité l'empor-
<( térent: je hasardat une seconde foÍs ma queslion. Aloi's, il se retourna 
« de nouveau, me regarda íixement quelques secondes, et diten murmu-
« rant; est-cc que je suis ivre? » 

Cette dignité sied bien, d'ailleurs, a la physionomie de ees hommes 
\ dont elle acense l'origine asialique. Grands et musculeux, ils ont le type 

oriental, le nez aquilin, les moustaches noires, levisage plein et le front 
haut. L'espression de paysan magyar est employéeiciabusivement. Ces 
mémes hommes qui, a cause de leur vie de laboureurs, sont nommés 
paysans, sont designes par l'administralion sous le tilre de genlilshommes. 
C'est qu'en Hongrie, chaqué soldat de l'armée conquérante devint noble 
par suilc de la conqucle. II y eut alors des francs tenanciers, el la plupart 
des anciens conquérants restérent indcpendants et nobles, lout en cuUivant 
eus-mémes leurs champs. Dans les campagnes, on rencontre des villa-
geois aussi privilégiésqueleroi. Ce sont euxqui serendentpar ceolaines, 

te 
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par milliers, aus électioiis, lors de la convocation de la diele, et qui dis-. 
cutcnt, CQ coslume de paysan, le vote k prcscrire a leurs représentants., 

En Hongrie, les dilTérents métiers sont esercés par des Allcmands et des 
juifs de passage, qui sont marchaads, aubergistcs, e tc . . Ccs gens-líi ne 
sont pas d'une probité exemplaire; mais, dans une auberge oii Íl n'y aurait 
que des paysans, on ne courrait pas le risque d'étre volé. Le Magyar, dé-
goülé par la ruse el l'avidilé de ees étracgers, ne veut étre que laboureiir, 
bergev ou soldat; il réspede la Ierre et la cultive avecorgucil.Vivant sous 
le gouvernement autrichien, il appellele souverain l'empereur allemand; 
il estvolonlierssoldat, ilobéit alors a soamstinct belliqueux. 

A.-L. RAVERGIE. 

(La fin aií prochain numero.) 

RÉCRÉATIONS. 

lA PÍA. 
(Suite.) 

II y eut une agitatioQ extreme dans le camp. Les linges furent enlevés, 
l'cau de la chaudiére versee sur les cendres, et des chariots lourds et in-
Ibrmes, les uns solidement fermés, les aulres couverts de loile seulemcnt, 
lous alíeles de quelques chevaux maigres mais vigoureux, furent bientót 
préis. Lesfemmesdes bohcmiens, lesenfants, les vicillards, s'entasscrent 
en grondant, en criant, dans ees massifs véhicules. Les hommes quiltercnt 
leurs armes apparcnles, quelques-uns reslcrenl pour guider les clievaux; 
d'aulres, par groupes, descendirent ensemble la cote. Donato et Pia mon-
térent ensemble dans iine voilure un peu plus elegante, et loule la cara-
vane se mit en marche. On aurait pu prendre ees hommes pour des mar-
chands timides qui s'étaient réunis afin d'aller, avec moins dedanger, de 
foire en foire, vendré leurs marchandises ou leurs rayslérieux remedes. 

Pourquoi Donato venait-il en Trance? Etait-ce simplement comme un 
aventurier, commeuii de ees condottieri qui, sorlisdcritalie, allaieuldans 
loule l'Europe chereher les hasards des combats et les bonnes fortunes 
du sort, que leur habile linesse savait si merveilleuscmenl esploiler? Non; 
mandé par le maréchal d'Ancre, qui l'avait connu aulrefois, il venail lui • • • ^ 
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préter l'appui de son audace et de sa ruse. Donato n'élait point une nature 
ordinaire; nul ne connaissait son origine, el le mystére le plus épais cou-
vrait les premieres années de sa vie. Quant k la Pia, Donato l'avait tou­
jours tenue cachee; il luí avait fait donner, dans un couvent de Pavie, 
une éducation bien supérieure ii celle que possédaient alors les femmes 
de France, el, lorsque nous avons ouvert ce récit, il n'y avait que quel­
ques jours que cette grande et belle jeune filie ctail apparue au milieu des 
soudards et des bohémiens que nous avons vus campes dans les gorgesdu 
Jura. Seulement, d'aprés quelques reuseignements fournis par Donato, le 
maréchal d'Ancre avait, tout de suite, songé que la Pía pouvait étre utile 
asesdesseins en pcrmeltant a l'avenlurier de teñir a Paris une maison ofi 
les gráces de la belle élrangére ne pouvaient manquer d'altirer les jeunes 
seigneurs places alnsi, sans le savoir, sous la pólice du rusé Italien. Pour 
elle, ignorant le role execrable que Ton préteudaítlui faire jouer, toujours 
fiére et réveuse, elle semblait repórter toute sa pensée sur elle-méme, 
comme pour relrouver quelques lointains souvenirs, quelques parfums, 
quelques fleurs d'un passé adoré. 

Avant quelesboliémienseussent atleint Paris, une transformalioa com­
plete s'opera parmi eux. Donato devint un grand seigneur italien, voya-
geant avec sa filie, sa maison et sa nombreuse livrée. Ce ful comme 
marquis que Concino-Concini le salua au Louvre, oü la beauté de la Pia 
fui comparée, suivant le goúi du teraps, k tous les astres du ciel, ^ touies 
les déesses de la vieiUe mythologie. Sans trouble, sans embarras, avec une 
convenance parlaite, elle s'était inclinée devant le roi el avait salué la 
cour brillante oü elle enlrait pour la premiére fois. On auraitdit qu'élevée 
dans le commerce des palais, elle se Irouvait au milieu de ses pairs. 

Bientót rhótel du marquis de Donato fut rempli de tous ees hommes de 
cape et d'épée qui chercliaient a se faire valoir et i s'élever en attaquant 
le favori, qui n'avait pas lardé de se brouüler en apparence avec celui 
que d'abord il avait presenté comme son vieil ami. L'hótel Donato n'était 
que fétes, repas, sérénades, soirécs de jeu ct bals le loul melé de trames 
liolitiques.depelilsprojetaderévoUe, etaniméd'invectives violentes contre 
le favori du faible Louis Xlll. í 

Parmi les bommes que la perfide habileté de Donato éiait parvenú h 
altirer a ses fctcs, on s'étonnail de voir l'austére de Plencoet. Bretón et 
protcstant, il se lenait droit et ferme devant le maréchal; mais aussi, jus-
qu'ii cette époque, ¡I s'était complu dans une vie retirée, en baine et en 
mépris d'une cour et d'une frivole noblesse qui n'avaient plus qu'uD cuite,. 
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celiii du plaisir. Le sire de Plencoét avait eu une esistence des plus 
maiiieureuses: durant les guerres de religión, son chátcau, alors qu'il 
était absent, fut enlevé; sa femme, sa filie et son jeune fds disparurent 
ensevelis sous les ruines du vieux manoir incendié par les calholiques. 
Le front du vieux soldat gardait toujours, pile et sombre, rempreinle 
de cet affreux événement. Cependant, quand il voyait passer devant lui 
une belle et chaste jeune Hile, ou un beau genlilhomme, il les suivait d'un 
regard ému et semblait diré tout bas: « lis auraient cet age, ce front pur, 
et cet élégant maintien. » 

II y avait done comme un souvenir de sa filie dans l'intérét que le sire 
de Plencoét lémoignait a la Pia. Du reste le caraclére de Donato ne lui 
inspirait qu'une confiance mediocre. Plusieurs fois on l'avait sondé pour 
savoir s'il n'enirerait pas dans une conspiration contre le maréchal, et 
chaqué fois il avait répondu que pour garder sa fortune, son honneur et 
sesvieux domaines il n'avait pas besoin de conspirar, qu'il lui sufiisait de 
son épée et de la fidélité de ses Bretons. Du reste, il disait hautement, 
et k qui voulait l'entendre, qu'il comptait sur le Seigneur pour délivrcr la 
Franco de l'orgueil d'un favori sans talent. Donato applaudissait a ees vi-
goureuses paroles, il semblait prendre un plaisir particulier a exciler l'in-
dignaiion du vieux seigneur, et toujours il revenait sur la nécessité de tuer 
Concino-Concini, comme s'il eút voulu, peu "a peu, habituer le fils de la 
sauvage Armorique a cetle idee de meurtre et de sang. Mais le sire de 
Plencoét secouait la tete et, sourÍantilaPia,il commengait undecesrécits 
de bataille« dans laquelle, disait-il avec simplicité, j'ai fait nion devoir», 
ou une de ees descriplions de tournois dont l'usage avait a peu prés disparo. 

La Pia, plusieurs fois, avait surpris dans les yeux de Donato, alors qu'il 
regardait le sire de Plencoét, un regard plein de haine el de colére, et elle 
s'était bien promis, sans savoir comment elle pourrait le fairc, de proteger 
le vieux chevalier. Mais d'oüpouvail venir la haine parliculiére de Donato? 
elle ne le savait pas. L'Italien, nous l'avons dit, avait une ame profonde... 
Cependant, quelques indiscrctions presque inevitables ne permettaientpas 
i la Pia de douter que l'amiiié du maréchal d'Ancre ne s'était point reiirée 
de rtiútel Donato; elle ne pouvait néanmoins deviner pourquoi on semblait 
chercher d'une maniere si vive, si persislante, avec une provocalion si af-
frcuse, a pousser dans des projets funestes le noble Bretón. 

Ce mystére devait bientót lui étre cruellement revelé. 
— Mais pourquoi éprouvait-elle done un si vif intérétpour le sirede 

Plencoét? Un involontaire sentiment de tendresse la portait bien veis ie 
Tome 9. — luillet igss. M 
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venerable vieillard; elle rairaaít bien pour son noble caractére, pour son 
esprit fin et dous, mais en descendant dans soncceurlaPiatrouva encoré 
autre chose. 

Le sire de Plencoet avait un neveu Jeune, brillant d'esprit, mais d'un 
caractére froid et contenu. II affectait par la gravité de son maiiilien, par 
la sévérité de son costiime, de íronder la cour; il ne recherchait point les 
succés, et cependant les grandes dames se plaisaient.a citer son grand air 
et sa courtoisie... Le barón de Retz avait toujoursparu insensible; a peine 
avait-il échangé quelijues paroles avec la Pia, et cependant, en songeant a 
!ui, la jeune filie disait:« L'¿pouserseraitlebonheur...Mais, malheureuse, 
que snis-je pour soiíger Si une telle allianee? mol la lille perdue d'un aven-
turier.etluidescendant d'une vieille race, dontles antiquesarraoiriessont 
sanstachcl Puis-jeraéconnaitre ce que je suis!...» Elle versait des larraes, 
implorait le secours de Marie, qui consolé l'áme desjeuncs filies; et, brave 
jusqu'a riiéroisme, elle prenait la résolution de se derober au mallieuren 
se consacrant au service de Dieu. 

Cependant, avant d'accomplir cette résolution, avant de demander au 
cloitre la paix et le silence; inquiete et tourmentee par lessecrets desseins 
de Dónalo, elle voulutveiller sur le sire de Plencoet et surle barón de Retz. 
Ce dernier supportait avec moins de patience que son oncle l'insolent 
orgueil doConcini.etla vanité plus lourde encoré de sescourtisans.Acteur 
terrible et lieureus dans plusieurs duels contre les amis du maréchal, il 
était devenu l'objet de sa baine particuliére. D'Ancre voulait sa perte ii 
lout piix. 

a Soit, lui avait répondu Donato, soit; mais si je vous livre le neveu, il 
ne faudra pas trop, monseigneur, vous prcoccuper de ce que deviendra 
Toncle. 

— Maisquipeutteporteriivouloirlamortdecevieilenragédeproteslaní? 
— C'est mon secret. 
— Sont-ce ses richesses que tu veus? 
— Peut-élre. 
— Mais sa famille?... 
— Hé! hél laissez-moi faire. 
— Soit, mais il me faut le barón de Reiz. 

— Vous i'aurez... II faudra seulcment, monseigneur, m'aider un pcu, et 
jaire ce doiit nous allons convenir. » 

Cette conversation avait Üeu le soir, dans !e jardín de l'hótel Donato. 
Les deux cómplices parlaieni bas, ils croyaientquepersonnene pouvalE 

» 
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les entendre; maisPia, cachee derriére un massif de lilas, écoulait touies 
leurs paroles. Muettc et prés de défaillir a chaqué instaiit, elle enteodit ce 
que nous allons rapporter. 

Concini s'élanl laissé tomber sur un petít banc de gazon, Donato s'assil 
familiérement a cóté de lui: «Tenez, monseigneur, dit-il en jetant son 
feulre ii sespieds, íl est temps que nousjouions caries sur tab!e, et nous nous 
connaissons assez pour pouvoir ne nous rien cacUer... 

— Parlez, Donato!... 
— A bas le faux nom I je ne me nomme pas plus Donato que vous-

méme, ]e m'appelle Chambure, et suis Franjáis. 
- Que dis-lu? 
- La vérité. Et je vais voiis raconler une histoire qui n'est poinl aussi 

brillanle que la vólre, mais qui lui ressemble d'ailleurs, une hisloire de 
bohémiens et d'avenluriers. 

— Qü'est-cek diré?... Vousm'insultez... 
— Vous insulten... Ah! ah ! ahí... Je ne puis m'empécbcr de JÍIC... 

Monseigneur, ne nous fáchons pas... J'ai assassiné d'aprés vos ordres... 
— Oíi sonl-iis ees ordres?... 
— Oíi ils sont? 
— Je n'en ai jamáis donné. 
— Vous croyez. Eh bien, c'est ce qui vous trompe, ils onl été enteiidiis 

par un tabellion... 
— Comment! tu veux rire?... 
— Pas du tout, ma chambre k coucher n'est séparée que par une minee 

cloison d'un cabinet, et encoré celte cloison est perece de millo trous... 
La veille du jour oíi vous étes venu me prier d'assassioei' ou de faire as-
sassiner M. de Prailly, j'avais fait enlever et déposer dans mon cabinet 
le tabellion auquel, sous peine de mort, j'ai ordonné d'écrire lout ce qu'il 
entendrait. 

— EtiU'afait?... 
— Etill'afait... » 
Concini poussa un cri de rage, qui fit frémir la Pia. Donato, ou, pour 

l'appeler de son vrai nom, Chambure reprit: 
« Parlons done raison, je vous prie, et iraitons cette alTaire comme il 

convienta des bravesgens... Je vous disais done que je me nomme Cham­
bure. Mon pére était pauvrc comme une lande; j'apprisa manier une ra-
piére et me fis gentilhomme: vous savez que ce n'est pas diíhcile. Je levai 
une compagnie franche pendant les guerres de religión, et íis d'assez 

. ' • . 1 
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bonnes aíTaires. Mais le Béarnais eut le dessus, et comme íl avait parfois 
la conscience asscz étroíle el que Ton me reprochail quelques peccadilles, 
des miseres, je gagmi les Alpes, que je traversa!, et devins cel excellent 
Dónalo qui a eu riionneur de vouscofluaitreen Ilalie... 
* — Ehbien! continué. 

— C'est finí, ou íi peo pres; mais vous tenez, je le vois, h connaitre le 
i;iotií de rinimitié que je porle au sire de Plencoél..., c'est qu'il me fait 
I cur... 

— A toi? quelle plaisanlerie! 
— Savez-vous, monseigneur, que s'il me connaissait sous mon vrai nom, 

:i ii'aiirait ni paix n¡ tréve qu'il ne m'eüt brúlé vif, comme j'ai brúlé sa 
.'.iiinic ct son fila? 

— QuoÜcettchorriblehisioireic'esttoiquiasdétruittoulecettefamille,.. 

— Toule... non... 
— Comment, non? 
— Et c'est pour cela que je veux tuer le vieux. 
— Mais quelle rage? 
— C'csL bien simple. J'ai par faiblesse sauvé sa filie, je Tai élevée, el il 

est juste que le pereme paye. 

— Sa filie... Maisne viens-tu pas d'enlendre un géraisseraent? 
— Le vent, monseigneur. Oui, une fois mort, je fais reparaitre la Pia... 

Elle licriíe, et, ma íoi, si elle veut recompenser ledévouement généreux 
(l'un ami qui aura lanl í'ait pourclie, elle rendra hcurcuxmes vieux jours... 
Compreñez-vous a présent, monseigneur, pourquoi le sire de Plencoct doit 
mourir, et pourquoi vous étcs sur que je vous debarrasserai de ce damné 
barón, qui lúe tousvosarais? 

— Mon chcr, lu es un homme de géoie... Mais je ne puis pas... 
— Je sais bien, je sais bien; saluez-moi loujours comme marquis de 

Donato, le reste mo regarde. Vous serez débarrassc de votre cnneroi, et je 
deviemirai un verilable granJ scigneur... 

— Mais, malheureux, tu vas te perdre! 
— Apri^s-demain ce sera fini; toutes mes dispositions sont prlses... » 
Le courage de la Pia l'avait abandonnée; elle était lombée cvanouie. 

Cependant, il lui sembla enlendre vaguement les mots de jardins..., om-
brages..., duels. Quand elle revint a la vie, la i'osúe perlait le g;izon ct ía 
cirae des arfares clait blandí e par l'aube naissanle. 

Briséepar la fatigue, mais soulenue par les lumiéresqueleliasard veiiait 
do lili donner, la jetme filie se mit k rcflecbir sur ce quesa posilion avait 
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de funeste. Mille fois elle s'élait reproché de ne pas aimer Donato conime 
une filie doit aimer son pére, et ce senliment de repulsión involonlaire 
n'élait qu'nn prophélique instinct; car Donato, ou piulotChambure, avait 
porté le fcii dans le cliáteau dii sire de PlencotíE, et massacrfí la mere, !e 
frérede la Pia, et, aujounl'hui, il voulait combter seacrimesparlc meurtre 
ílu vieux Brelon; et commc ÍÍ'ÍI eCit cherché íi épuiser le sang des Plencoct, 
ilprometíaild'immoler le barón dePielzala liaine deConcino Concini! La 
premiero peosée de la jeune filie lut de Tuir l'hólel maudit; mais, oiilre 
qu'elle ne connaíssait pas la demeure de son vérilablc pere, elle ne poiivait 
douler que les prétendus valets de Donato, jadis scs compagnons de bri-
gandage, ne fussent ehargés de la surveiller de la maniere la plus clroíte. 
Et si, par hasard, une démarche aussi grave que celte de quitter l'liótel 
venait a échouer, ne livrait-elle pas, sans déferisc, son pere et son cousin 
aus coupsdeceux quiavaientjurélcurQiort?Elle-mémc, enfin, dansqiiellc 
position se trouverait-elle si Donato, l'entraínant loin de Paris, la recomíiii-
sait par delá les Alpes? D'UQ autrccóté, diffcrer, attendre, n'éía¡t-ce pas 
laisser aux meiirtriers le loisir et l'occasion de frapper leurs victimes, ees 
victimes si chéres et presque devinées par son cceur? 

Inquiete au moindre bruit, elle allendait et craignaít, tout a la fois, la 
présence de Donato; elle aurait voulu le voir pour lire dans ses sombres 
pensées, et, d'un autre cóté, elle redouiait l'examen de son regard si fin ct 
si clairvojanl.,, Enfin, pour tout diré, la Pia se sen tai l adorce par Donato; 
elle savait que jamáis filie de roi n'avail en une jeunesse plus douce et plus 
hcureuse que la sienne; elle voulait done retrouver sa famille, son pere, 
reprendre un rang qui souriait aux jeunes esperances de son cojur ; mais 
aussi, elle repoussait bien loin la pensée de livrer b la mort l'homme qui 
luiavaitdonné tant de marques de dévouementetqui, en voulant frapper le 
sire de Plencoét, ne songeait, peul-étre, qu'i lui rendre, sans se perdre, les 
cbáleaus et le blasón de la noble race dont elle élaii soriie. 

Eile élait perdue dans toutes ees pensées lorsque son petit page vinl la 
prier,déla part du marquis, de vouloir bien descendre dans la grande ga-
lerie ofi il l'altendait. Par l'énergie de sa volonté, refoulanl alors au fond 
de son cceur toutes ses craintes, elle reprit la sereine beauté de son visago. 

Donato accucillit la Pia avec une bonlé remplie de grace; il lui dit que ¡a 
journée allait étre baile et que I hotel, plein de musiijuc et de joie, dcvait 
s'ouvrir h tous les gentiishomraes de la cour: « J'ai craint, ajoula-t-il, 
que le maréchal voulút bien nous honorer de son insolente présence. Mais, 
Dieu merci, il n'en sera riea; tous les regards seroot pour toi, ma filie 
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bien-aimée. Fais-toi belle pour tous, méme pour certain barón; luais 
prends garde de ne point soulever de funestes rivalités; la jeunesse est si 
queréllense... Eh bien! tu ne m'emltrasses pas de bon coeur aujourd'hui?... 
Ta main est froide..., serais-tu malade? tes yeux sont fatigues...» En disant 
ees mots il déposa sur le front de la Pia un baiser quí la ñt tressaillír... 
" Va te faire belle, mon enfant, ajouta-t-il, et que !a richesse de ta mise 
me fasse honneur...» 

II élait évident que l'heure de la crise approchait, il s'agissait de la 
conjurer : tache diííicile que celle de conjurer un péril, quand on ignore 
comment et h quellc heure il éclatera ! Pia eleva son ame vers Dieu... 
Dieu l'exaucerait-il?... 

Le repas avait été annoncé pour deux heures. Les jardins se remplirent 
d'ime foule elegante et dorée. Donato, le sourire sur les lévres, accueilUt 
avec gráce tous ses invites. Caches dans les massifs du jardin, des instru-
ments exécutaieot des concerts, tandis que, sous les tonnelles de verdure, 
des joueurs tentaient la fortune, et d'autres seigneurs fétaient les vieux 
vins du noble amphilryon. Le diner ful gai, bruyant. On se levail de lable 
lorsque Je sire de Plencoét et le barón de Retz parurent et vinrent saluer la 
reine de la léte. C'était son pére, soa cousin qu'ellc voyait!... Helas! un 
iostant elle avait cependant esperé qu'iis ue parailraient pas dans cette 
falale maison. Donato les re?ut avec de vives démonstrations de plaisir, ii 
se plaignit qu'iis ne fussent pas venus plus tót. 

" Vous savez le proverbe, dit alors, en élevant la voix, un des plus in­
times de Donato, monsieur le barón? 

— Quel est-il, s'ilvous plait?... 
— «Aus..., et il parut chercher l'expression..., aux derniers venus les 

os... » 
Le front du barón se couvrit d'un nuage. 
« Vous voustrompez, messire, reprit Pia, etvous oulragez cette mai­

son... Aux derniers venus Vhonneur de rendre complete et heureuse une 
féte qui, sanseux, ne l'aurait pas élé... » Et, se levant, elle offritson bras 
au sire de Plencoét. Elle descendit avec lui les marches de l'esealier de 
niarbre, et les convives les suivirent. Le barón de Retz, profitant de la 
foule, rejoignit le gentilhorame au proverbe... 

«I Vous avez, lui dit-il gravement, comie, une mémoire bien heureuse. 
— N'est-ce pas? 
— Oui, un proverbe bien place me plait fort... Mais, commejene salue 

pas tout le monde, je ne souífre pas que tout le monde me parle... 
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— Qu'est-ce a dire?Est-ee une insnlle?... 
•^ Non, c'est un os que je vous laisse a ronger, 
— Vous me rendrcz raison. 
^ Quanil vousvoudrez. 
— A rinstaiit. » 
Le barón allait repondré, lorsqiie la blanclie main de Pia s'appuya sur 

son épaule. « Barón de Retz, dil-elle, j'ai une grace á vous dcniandcr; 
monsienr le comle, vous reprendrez volre convcrsalion dans un instant...» 
lis s'éloignérent,,. « Vous étes menacé de morí, murmura-t-ellc; taiscz-
vous, laissez-moi diré, jeme souliens ;i peine... QuiLtez cesjardins, on veut 
vous assassiner,.. Au nom du Ciel, pas un geste! 

— Quoi, m'assassiner? 
— Fas un geste, vous dis-je, il y va de votre vie, de celle de votre 

oncle...M3Ís, vous nevoyez done rien.,,Regardezcommeilsnoussu¡vcnt.,, 
Oui, barón, jeveux cetteboitc.Vousobéirezausirede Pleucoet... Jescrai 
heurcuse de la teñir de votre main... Restez cbez vous,,. Vous savez qu'une 
feínme n'aime pas atlendre.,. Allcí done..,; adieu...; non, au revoir'! 

Le barón s'éloigoa. Le comle s'approchait, il suivait les pas de de Relz : 
Pia le pria de la reconduire. Persuade que celui dont il voulait faire sa 
victime devait revenir bicntót, il ceda, et Donato murmura tout bas a son 
oreille : n C'est parfait, la nuil arrive, la nuil couvre toul, n Puis, s'ap-
procbanl de Pía: « Je Irouve aujoiirü'hui qtielque chose d'éirange dans 
l'exprcssion de votre visage, Calmez-vous, Pia, et rcposez-vous,,. •> Elle 
affirma qu'elle n'étail point fatigiiée, et se mit a la recherche du sire de 
Piencoét. 

La nuit commen^ait a étendre ses graüdes ombres dans les jardins et 
les valets préparaient les torchos, lorsque Pia parvint h rejoindre le noble 
Bretón. Elle saisit sa main et, l'entraÍQant sous le massif le plus sombre, 
elle se jeta dans ses bras.., en criant: « Je suis votre Cile, votre enfant 
tant pleurée,.., mon p&re! mon pére!.,, Alors, d'une voix pleine de san-
glots.elleracontace qu'elle avait entendu. Le vieillard élouffaitsespleurs 
etrcpélaitcn pleurant:« Mon Hermanee! mon Hermanee! i> 

— Oh! je ne vousquitte plus! iMais il faut fuird'ici: ils vous lueront... 
— Oh ! Ic miserable ! qu'il vienne done t'arracher de mes bras, ó íille 

bien-aimée, vivanlsouvenirde ta mere,!... Et je neferai pas soufFrirmiile 
morts*a cefaux hallen!... 

! , • 

Toir U cbarntante gravure du inois passé. 
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— Non, pas de veiiyeance. Ne m'a-t-il pas sauvcc, ne m'a-t-il pas 
aimée?... Oh! jurcz-le-moi... Faul-il vous le diré ; cet homme, couvert 
d'un sang si clier, il a été si bon pour moi, que je ne puis me défeadre 
deTaimer. 

— Mais [a mere... 
— Vous avez raison, sire de Plencoét, dit Donato qui s'était glissé 

jitsqu'aeus. Teiiez, voici mon épée, luez-moi. 
— Infame! infame! 
— Giáce! gráce! s'écriala jeunefilie ensejelantimpélueusement enlre 

Cíiambure et le vieillard frémíssant... 
— Sire de Plencoét, j'ai pris ton cháleau, je Tai brúlé! 
— II ose le diré. 
— Mais ce n'est pas cette main qui a immolé ta femme el ton fils... 

J'ai sauvé ta filie.... je l'ai aimée comme un pére; jel'ai aimée au pointde 
jouer ma vie pour parvenira lui rendre son nom...; jel'ai aimée jusqu'a 
oser tous les crimes pour la faire heureuse et honorée; je voulais qu'elle 
m'aimái... 

— Donato ! Donato! murmura Pia... 
— Cette tendresse, c'étaitma vie...; vouspouvez me la prendre, jen'y 

tiens plus... Dieu a frappé ce cceur au seul point oü il ful vulnerable... 
Mais quels que soient, sire de Plencoét, votre dessein et votre volonté, diííé-
rez votre vengeance... Dans quelques lieures vous recevrez toutes les 
preuves qui témoignent de la naissance d'Hermauce de Plencoét... Relirez-
vous ensemble... Adieu... adieu, Pia! adieu; ne détournezpaslatéte... 

— Jamáis! jamáis! je ne pourrai vous oublier... Mon pére, mon pére! 
pardonnez-lui... pardonnez-lui! 

Le sire de Plencoétsecoua látete... 
— Retirez-vous ensemble... Pasquillo! 
A sa vois parut le bohémien que nous avons entrevu au commencemeut 

de ce récit: « Pasquillo, accompagne le sire de Plencoét... Adieu!...» 
11 s'enfuit.,. 

Le soirméme, á l'hótel de Plencoét, un inconnu remit une cassette con-
tenant tous les papiers promis par Donato... 

Quelques années aprés ees événements, le sire de Plencoét raonrut 
eniouré des soins de sa filie, devenuebaronne de Retz.et, presque a la méme 
beure, un vieux moine s'éteignait h l'abbaye de Fécamp ; il mourut en 
murmuianí le nom de Pia; c'était Donato. 

DE LA REYME. 

///." 
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PETIT COURRIER DES DEMOISEILES. 
9°" ANHÉB. 

LETTRE X. 
A CAMILLE. JuiUet 1853. 

II n'y a pas moyen de seplaindiedu froid etde la pluie... Dieu nous a 
donné un soleil a faire jaunir lous les bles eth peupler toutes les plages. 
Ellessont bien heureuses celles de nos compagnes qui peuvenl jouir des 
ombragesde la campagneei déla brise des mers! Du reste, le nombre de 
ees cnfants gátés de la fortune doit élre bien grand, car Paris est déserL. 
Passeras-tu une partie de la saison des bains k Dieppe, ^ Trouville, ou 
choisiras-lu quelque beau site plus tranquille et plus caché? tu ne me l'as 
point dit, paresseuse! Mais, quoi qu'il en soit, écoute mes conseils el ne 
pars point sans prendre de sages précantions. Pour le bord de l'Océan, il 
faut a la fois des toilettes légéres et des véteraents chauds; la laine n'esl 
pas de trop pour Íes jours brumeux ou pour les soirées. Précautionne-toi 
d'un costume complet de baigneuse en étoffe de laine, d'uo serre-téte en 
soie rendue impermeable par la gutta-percha, d'une chaussure en caoul-
chouc et d'un ampie manteau en gros lainage. Ajoute i cet équipage une 
grande ombrelle en toile perse, telles qu'on les fait aujourd'hui, avec un 
large baldaquín de méme étoffe, et prends une capeline qui n'aura pas plus 
de luse; tu auras \^ de quoi faire face aux premieres nécessiles. N'oublie 
pas un grand nombre de chaussures, de gants, de pantalons, un habit de 
cheval, ettu pourras espéreravec tout cela d'échapper aux rhumes et aux 
coups de soleil. 

Les pelisses conviennent merveilleusement pour les voyageuses qui vont 
aux bains de mer; avec elles on peut porter, le jour, une toilette aussi Ic-
gere qu'il plait au soleil de l'exiger, et le soir, en prenant cevétement, on 
brave les fraichcurs de l'Océan. Celle utilité a été tellement appréciée, 
qiie j'ai vu une charmanle petile filie pour laquelle on avait eu cetie sage 
précauíion. Je vais te donner le délail irés-exact de ce délicieux petit 
vétemcnl, délail dont, en ta qualitédetante, tusauras tirer, j'en suissúre, 
un excellcnt parti. 

Cetle peiisse en taffetas noir est montéeb gres plis creus sur un plastrón 
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qui, a ñ\ droil dans le dos, s'arrondit en biais sur les ¿paules et sur le 
ilcvaol. II esl plus large sur l'épaule que derriére ct sur le devanl; il a 
10 centimi!tres sur le dos, i l sur les épaulcs et 6 devant. Ce pelit plastrón 
eslgarni aulour du cou d'un rulian écossais de 4 eenl. de hauteur; sur 
chaqué épaule trois petits plis fails ]iar ce ruíian en facililentla pose. En 
dessous de ce premier ruban, s'en trouvc un second qui, place sur le liord 
du plastrón, en fait le lour. Ce second ruban esl plus large que le premier 
de 1 cent. En bas, lout aulour du vétement régne sur le bord un ornement 
scmblable, mais ayant 12 cent, de hauteur. Les fenlcs pour passer les liras 
sont garnies de la méme maniere, e t , enirc les fenles elle plastrón, 
rctombent des nosuds du méme écossais sur les bras de Tenfant. Alin 
d'éviler que les rubans ne Iranchent trop \ivement sur le noir, on les a 
tous Ornes de petiles éioiles en velours noir, disposées de dislance en dis-
tance, etde petits velours de la méme couleur. Cetle petile pelisse est 
ravissante,|et la petile filie sur les épaules de laquelle je l'ai admirée la 
porlait avec une gráce parfaile. Je ne doule pas que ce vétement exéciité 
en grand, mais en ayant soin de remplaccr l'écossais par un ruban d'uuc 
seule couleur, ne conv'mt parfailementa unejeune fdlequi, avec une robe 
de barége Si fond clair, a corsage íi la vierge et ii cinq volauts a disposi-
tions, aurait une todeile d'un goútparfait. 

I)u reste, je t'envoie ce mois-ci le modele d'un mantelet aussi riche 
qu'élégant, eteomme ton oeil sera frappé et pariant le succésplus facile, 
lu le préféreras, sans doute, a ma jolie pelisse, sur laquelle cependant 
j'appelle ton altenlion. Mais, pour en íinir avec les pelisses, on les fait 
plus longues. Ainsi coupées, elles ont meilleure grace, tombent micus et 
leurs plis sont plus ricbes. Le noir est toujours, pour ce vétement, la cou­
leur préítírée. Les pelisses en couietir ue se porlent gucie qu'eu voilure 
ou ala camp3gne;on en fait aussi rienqu'en dentelle, sans iransparcnt. 

J'ai vu un mantelet dont la coupe est Ires-éléganle: il est en taífeías 
brodé couleur sur couleur au passé, décolleté carrément devant et derricre, 
a deuxrangs; celuidubaul forme berlbeetdescend carrément pardevant; 
il a de 12 a 18 cent.; le rang de dessous dépasse de 20 a 25 cent. Ce 
mantelet est garni de dentelle noire. 

Je t'ai parlé d'un habit de clieva! au commencement de celte leitre. Les 
amazonesse font en cachemire ou en popeline noire, verle ou bleue. Les 
corsages sont a basques tres-longucs, Tormant presque jupc lorsque la 
cavaliérc est en selle. Les manches sont a revcrs, ouvcrles par le colé, avec 
les sous-mancties blanches aussi a revers, et le coJ mousquetaire, bien 
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fermé, bien piqué, large, mais sans esagération. Les gaiils préfcrables 
sont endaim;danslechevreaulabrideglisse Irop. Lescliapcaus se (oiilen 
feutre» ii bords releves et non retroussés; ils sont ornes d'un nceud tont 
simple; on a reuoncé aux plumes et on a bien fait; car. api'és quehjues 
cavalcades dans la poussiére ou sous la pluie, eiles devenaieni affi'ciises. 

Onfaitaussi des amazonesennankin, d'aulres en corsage de pique avec 
jupe de nankin.Cette mise, plus fratche, sied bien dans les cliamps; alors, 
on adopte ou la casquette ou le chapean de paille avec de longs riibaos 
ílotiants. Quelques belles campagnardes les oi'nent méme de lleurs dos 
champs faites en paille. Ce genre de fleurs a tres-bien réussi, on le retiouve 
sur beaucoup decoiffuresoüellesfont un Ires-joli effet, ellesont, en outre, 
un rare mérite pour des íleurs, elles onl de la durée. 

Dans ma derniére lettre je t'avais, je crois, parlé du rolour possible des 
chapeaux de paille d'Ilalie et de Tapparition des fruits: je ne m'élais point 
trompee; les unset les autres ontfait leur rentrée dans le monde, et les 
bellescerises sont Irés-goútées. Je n'insiste pas sur les coKíures, je t'en ai 
tant parlé! et d'ailleurs, il n'y a ríen denouveau. Lacoupe est toujoursla 
méme, la calotle trés-petite et tres en arriére. A propos, si tu fais faire une 
capeline en écru ou en toute autre etoffe, n'oublie pas que le bavolet doit 
en étre tellement long que non-seulement ton cou.maisloutes tes ¿paules 
se trouvent préservées des alieinies du soled. Je le préviens que c'esi fort 
laid, mais aussi fort utile, et la mode l'admct parfaitement. 

Mais en voilíi assez sur ce sujet, et venons aux étoffes préférées. Ce sont 
les baréges, les grenadines, les mousselines de soie, les nanltins, les pi­
qués, le jaconas, la tarlatane, les taffetas, etc., etc. Ces étoffes, ou presque 
toules, sont a disposition, irés-chargées de dessins dans les volanls qui ne 
lont que croitre et embellir, et qui se livrent a toule sorte de fantaisies. 
C'est ainsi qu'on les gradué de couleur de telle sorte, par exemple, que le 
vert sombre du volanl inférieur va, de volant en volaní, se déteignanl par 
gradation, jusqu'au corsage qui est d'un vert doux et tendré comme la 
premiére feuille du printemps; aiusi pour toules les autres couleurs. Les 
corsagcs varient ii l'inlini, mais tous sont h basques longues. Le corsage de 
villeesl, en general, montant,plissépartroispliscreuxreprissur l'épaule, 
orné de nceuds; la manche ampie est fendue et garnie de la méme facón; 
on porte aussi beaucoup de corsages décoUelés a la vierge, des ceiniures k 
bouts flollanís, trés-larges et tombant jusqu'au deriiier volant. 

.réprouveunpetitsenliment de vanité avec les pailles d'Ilalie el les frnils. 

Je t'avais aussi annoncé le relour des canezous, et voila qu'on en porto bcaii-
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coup. On les coupe de d¡ÍT6entes fa^ons, tantól eiitr'ouverls par devant 
avcc de petils bouillonnés garnis de pelits noeuds de rubans et a. bas-
íjiies; lanlól fermés par derriorc, avcc une valenciennes de demi-hautcur, 
un peu froncce, lormantco!; et, comme totijours, dans cenioment, liberU; 
plcine el enlicre pour la fa^on des manches. 

11 y a longlenips, chere Caraille, que je iie t'ai écrit une si longue letlre 
dans le mois dejuillet, époque un peu morte pourlaniode. Afin de teplaire 
i'ai bulinédeloül colé, j'ai cié aux cliamps, a la •vítle, un peu parloul; et 
quand je vojais passcr une gracieuse el belle jeune filie: « Arrétez un in­
stan t, avais-je envié de lui diré; mon amieetsescompagnesqui altendent 
mes lelires sont aussi jeunes, aussi joUes que vous, mademoiselle, il faut 
que vous m'aidiez a les rendre heureuses en me permettant de leur racon-
ter lous les sccrels de volre élegance... » Ne va pas croire que ]e mendie 
un remerciemenl; est-il uu plus grand bonheur que d'étre agrpable a de 
bonnes et sincíres amies? G. 

OUVRAGES OlVERS. 

OUVKAGES DE FANTAISIE. 

coassíQ persan. 
{ti" 2i.) 

Ce coussín est une cbarmanie raiiiaisiu de iniiU^erie dont le destín, quelqiie bien qu'il soit, 
ne peut doiinerqu'une idee tres-imparlaiic. Ou salí que les modes de nntre époque uiii cun-
sacré IVr et l'argent; dans leurs cUarmants capriccs clles le sémeni sur la lelo cu abeilles, LII 
rubaiis, ün fleurs, ou clles le foulí̂ nt aus pkds sur do sompuicus lapis, de riclies cou^sins; 
cclui-ei, loíili faitDuuveau, est soulucbéd'oret eolaine de Berlín ou de Saxi!, rouge, blancbe 
et noire. 

Cetic bi'oderie en lapíssevie qui, su premier aspeui, paralt asseK conipliqíiée, est cupendaiit 
irt's-simplc ct lre$-racílc á ciiécuter; elle se fait sur du canevas ordinaire (non Péuélope] 
dii n " 2 ; . 

Oa eommeucera avant tout par jcter sur la largenr du deasin (c'est-a-dire deux quadriUcs 
a peu prés) une souiaclie d'or tpés-line, qui travursera en dcssus d'un bout á l'auíre, en liii:— 
saiit entre chaqué ;etó deux lils decauevas d'iniervalle. Ün comprcnd que ees barres ne U'i-
versent pasen dessous, ce qui fcrait un double eiiiploi de souiacliB; on pique son poini an IIÍÜI; 
de la rangée el Ton repique l'aiguille deux liU á tOlé. L.orsque l'or csl ainii posé, on íera l'en-
tourage desqiíadrilles oudessinsen point ordinaire croisé el en laine noire; ce point failpar-
dcssus la soulacbe devra rassujeiUr et la Üxer d'une fagon régiilií'rc. On suivra le dessin puuv 
la disposilion du quadriUe; lorsque ce travail sera lait, cu Cüuvrira par un point au passé en 
laine loutes les rangées de canevas restéas á jour. Ceile sorte du broderiu se faii en traver?, 
üans le nifme sens que la soutaclie, aveclaquelle les liU se inflent alicrnalivement; ce poinL 
se perd de chaqué cüié du quadriUe sous le gros point croisé de reniouiage ¡ lous les curres 
du mCme rang sur lahantenrse rempliroiit de laine louse, ceux d'£icdté sur loute la ligue en 
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laine bhncbe. Toujours Is mSine polut de pa^sé, ce qui formera aUernativement un carr¿ 
roir, blanc el or, iioir, rouge et or. Pour lerminer el assojeliir solidement la broderie oa ferí 
aii milieu du quadrille les cijiq poinis Cgurés par cinq lignes placees dans te sens contraire 
3ii\ [ils de iraverse; Ctis cinq points, qui se foot encoré en dessus, comme la broderie au 
pis'^0, formcnt un cbarmant quBdrille. 11 && faít en laine blancbe dans le carré rouge, et 
en laine rouge dans le carré blanc. 

Pour l'inielligence du dessin, a&seí dinicile a ligurer, on a dCt en augmenler les proporiions. 
Sur le cauevas n" 2t, que nous inüiquons, le dessin parait plus pclil, et par cetie raisou d'un 
effet plus agréable. 

l.e coussiii persan doit avoír 60 cení, da pourtour. II se monte avee nteaúi el efliies, aiosi 
qii'on peut lo voir au n" 25. 

Cetie cliarmaiite fantaisie peut s'eiécuter pour pelotes et poufs. 

Bourse pour premiere commnnion. 
(N- 23,) 

Cetie bourse, aussi simple qu'él¿gante, se faitau crochel, encordonnel de soie blanc; cVst 
un point de festón par 7 mailles; le dessin en est fieurfi avec lant d'exactitude et re\écutioB 
en est si facile, qu'il serait inulile d'ajouter ii cela aucune explicalion. Les glands sont en soie 
blanche. Celie bourse peut se faire de toutes couleurs, avec les glands pareils ou de coulours 
a¿sorties : comme bleu et blanc, ceiíse et or, bleu et argent, etc. Ces deui derniéres aiusi 
faites soQt cbarmanles. 

* » « 

PATRONS. 
Brassiére d'eafamt da premier ágo, 

(N» 10.) 

CeUe brassiére se fait en jaconas, beaucoup nioins longue que les petiics robes dont on 
habillaii auLrefois les enfants au atteint; elle aiieini le nieme but d'une maniere plus coin-
mode; elle ouvre derriére, en labller. Ledevant forme coraage ajusté sur le devant el orné de 
basques, le derriére esi á piéce sur les épaules comme une blouse. 

Le n" 1 est la moitié de la brassiére dans ses proporiions exactes, longueur el largeur; le 
milieu du dos est indiqué, le milieu du devanl est la Ilgne parallélo, mais molos loiiguc, qui 
descend prés de la bourse au crochet. Pour tailler la brassiére, on aura soin de plier son cloEfo 
sur cene ligne, alin qu'il no se (rouve pas une couiure au milieu du jupón. 

Le a" 1 esl place sous le n" 2, qui est la piéce du haut; il doit se froncer sous le n" a dans 
le sens oii ü ost place. On rcconnalira facilemenl Veiitournure. La ligue qui iraverse la bajqiic 
el s'étend au-Jessus de la bourse au crocliei indique le jupón loujours du méme morccau, i.'l 
qui se rattache au devant de corsage n* 4, en le plaganl leí qu'il se irouve dcssiné, el sur un 
peiit poignei de 1 ceiii. de bautenr. Le n" 3 est une peilte basque qui prend sur l'épaulc et 
descend sur lea cóiés du devanl de la brassiére. ii laquelle elle serl d'ornemcnt. Avaní de h 
coudrc, on Tajusiera sur le devant n° 4, cu posaní Tune sur l'aulre les deux leiires B, puis on 
fera Joindre les leitres A, qui doiveut se trouver en haul du cou. Lorsque Ton coudra les dcs-
sous de bras, on laissera dépasser en dessus lu suiplus de la longueur de la paliie baíque, qne 
Pon lixera sur le jupón; le peiit poignel sur lequel se trouve monté le devant du jupón el du 
corsage doiis'arréler sous le bras, ofi deux bouis de jaconas curies, arrétés en cct cndruit, for-
meront ceinlure et ailaclicronl la brassiére par derriére. Ces bouls se comprenuenl parfaile-
ment sur le dessin. 
Lcn* 5 est l'autre caté du devant, le n°e la sr-conde basque, leu '7 la deusiéme piéce dii 
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dos. ASn que Ton ne soit pas obligé de décalquer le ilessin du corsage, nous l'avons fait des-
siner en enlier, tandis que le jiipon n'est liguré que par la moilié. 

Le 11° 8 esl la manclie, qui ge fronce au polgnet au-dessus de la broderíe qui forme garni-
ture sur la mainde l'enfanii le a' 9 est un jockey ou seconde manche qui s'ajustesur la prc-
míére ct descend comme nne manclie pagode. Cesdeui manches seíalllent fi lil droit. 

Le bas du jupón de la brassiére se termine par un large ourlet surmonté de trois petils plis, 
qui se conlinuenlderriéresur loule la longueurde la jupe; la piéceilu cou seTerme pardeux 
peiUs boutoDs, 

Ce corsage peut se faire égalemenl d'uti seul morceau, ou rejoint au milieu du devant par 
nnenlre-deuiL;dans ce cas, on fcrasuivrecet entre-deux jiisqu'au-dessusde rourletdit jupón, 
et Ton posera de chaqué cóté une peiile valenciennes qui rabatlra comme des revers. 

lUantele t l u o n t e i p a n . 

[̂ '" ibis.) 

Ce mantelet se compose de deux morceaux tigurant un manlelel double, dontl'un beaucoup 
plus petit serail posé sur un plus grand. La coulure du milieu du dos e£t en biais, le dos est 
í poiiile iF&s-arrondie, et se réirécit beaucoup á l'endroit du bras oú vienl se perdre le baut 
volant qui garnit le dos du mantelel. 

I.e n* 1 esl le grand morceau, c'esi-a-dire celui de dessous; le milieu en est indiqué, et le 
mol biais rappelle que la coulure doil élte faite de cetle fagou. La leitre A est le baut, prés 
du coujla lettreDestlebas.Ce morceau étendu vient former lesdevants, II a 1 mülreSOcenl. 
dans loule sa longueur. II se irouve replié sur le dessin jusque prés du n' 33. 

Le n* 2 est la piéce ou morceau de dcssus formant second manielei. Cetle piéce a également 
une coulure en biais au milieu, elle s'étend sur le dos. La Ictlrc A indique, ainsi que le pre­
mier mantelet, le haui du col. Cetle piéce a peu de longueur el fornie seulemenl le dos; elle 
s'arréle presque carrémenl a Tépaule. aux leiires B C marquccs sur ladite piéce. 

Le O" 3 est le dessui de l'épaulc qui tloii venir s"y joindiL'. II esl Ogolenieni marqué B C. 
On fera rapporlerces quatre leilres, ce (¡ui formera le devanl plus étroit que celui de dessous, 
descendanl á SO cent, moins bas que le prcniier. 

Le n° 4 est un grand volanl qui garnit le dos du mantelet et vienl s'arriier k l'écbancrure, 
prés du bras, qu'il couvre comme uno sorle de manche. CÜ volant, dans loule sa dimensión, 
poric de longueur, poup la moilié du maniclfit seulenienl, 1 nicire íO cent. II est replic deiix 
íois sur le patrón. Le morceau formant la poinle, replié el marqué E, esl le cúté du vohiiit qui 
vient se perdre sur le dessus du bras. La hauteur de ce volant Mil de 20 cent. On mil un eflilé 
sur le Lord. II se pose á gros plis crevés au bord du dos do ounielel; les devanis so gariiJ.s-
sent de ruban a plis crevés eta lile, comme les garnilures diles i, la vieille; on pose au-dessus 
deux rangs de galons. (Voír l'ensemble au n" i bis.) 

II taulpour cenianicict 3 métrescl demi delailclas, grande largeur. 
Le mantelet IHüniespan, plus ampie, plus súvérc que les maulelets ócharpe, est Irés-bien 

porlé et conservera louglomps sa diüloi^lion. 
On peul Paire ce mantelet siiii|ile, c'esi-ii-dire ii un seul murccau ; il faut alors le i.iillcr un 

peu moins grand que le marceau de dessous, et plus loiig que celui de dessus. On le g îrnii 
(l'un doublo volant do lalTelas reconven de tulle uoir, trois pcüís velours posús en long, de 
dislance en díslanco íur le tulle, el boniés eux-mémcs par Iroia auires raags de vdorjrs seiu-
blables poses au burd du volanl, fout im orncuiunt des plus giacicux, La gravure de modu du 
numero de juin ilonncra une idee precise de ce maniebl el de scs garnilures. 
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E x p l i c a t i o n de la I " fenl l l e de broder i e et patrons . 

; J. Bpa?si6re d'enfant <lii premier fige, dc?-
' sinóe parmoüié, dosrtdevant tlii jupón. 

{Voir aux Ouvrages.) 
9, Peiiie píceo dii Laut formGnt le dos du 

corsage. Broderie au pUimciis, pois, 
amandeset fesiion. {Voiravx Ouvrages.) 

3. Oriiement de la petile bra^siiTU, I'aguii 
de basque. i_Vú¡r aux Ouvrages.] 

*. Moitié du devant cJii cor^asCí plumelis 
assorli. {Voir aux Ouvrages.) 

5. Stíconde raoilié du devant de corsoge. 
{Vüiraux Ouvragex.) 

6. Basquinc second cQté. {Voir ana-, Ou­
vrages.) 

7. Deuxiéme piéce de dos du corsage, (Foír 
mx Ouvrages.) 

8. l a manche. {Voir avx Ouvrages.) 
9. Seconiie manche ou jockey. (Fotr aux 

Ouvrages.) 

10. línsemble de la brassiero. 
11. Enipc-dcux, oíillets, festón. Ce dessin 

pent se faire a Tanglaise. 
12. Knlrc deu\ festón. 
13. Col niousqiielairo, Isroderie au plumelis, 

[estúQ polDt de rose. Ce col se maule sur 

1 i 

15 

Ifi. 
17, 
18. 
19, 

20, 
21. 
22. 

aa, 

ai. 
S5, 

un poignet.Lamodeeonsacreen cemo-
meiit dcux sortes de cois mousqueíaire, 
l'un lelqiielenM3, eliegrand mousqiLC-
laire qui lombe trés-has sur les c;Kiiiles 
et dont nous donncrons UQ modele le 
mois prochain. 

Garnliure de jupón. Ce dessin peut se 
faire au plumelis ct feslon, ou enliére-
ment au festón. 
Mouclioir, dessin ricije, bou!: ilî  neijo, 
horlcniia. Plumetis, gros pois, poiiil 
d'armcs, brides á IVchelle. 
F. Á. riiimeiis, ceillcis. 
C. D. Plumelis. 
V. B. Feslon. 
JiKtilh. Golbiques, plumelis simple, cor­
dón. 
G. P. Golhiques simples. 
Rose. Plumelis ou festón. 
Pliiiiberle. Feslon ou pluiuolis. 
Bour^e au crocliei pour picmií'ri? rnin-
iiiunion. [Voir aux Ouvrages.) 
Coussin persan. ¡foí'" aux Ouvrages.) 
Ensemble du coussin persan. 

&a« 
E z p i i c a t i o n de la %'• f en i l l e de broder ie et patrons . 

I 

1, Grande piece du manielet Moniespan, 
dos et devanl. [Voir aux Ouvrages.) 

2, Piécede dessus ou revers du manielet. 
{Voir aux Ouvrages.) 

3, Piéce rejnignaiit ii l'épanle el formant le 
devant. [Voir aux Ouvrages.) 

í . Crand volanl, iiiUiííU du do;. {Voiraux 
Ouvrages.) 

tbis. Ensemble du manielet. 
5. Enire-deux, peiildessin. II se fail au plu­

melis ou au festón) point de rose, ceil­
lets, 

e. .ílf«;. Genre allcmaiid,plumelis, 
7. Ádilie. Plumelis lleiiri. 
8. Soííía, Plumelis orné. 
9. Isaure. Mjosolis, 

10. j4ntaUa. Plumelis. 
11. A. B. Pois el grains d'orge. 
12. M.M. 
13. //. M. 
14. C.ilí, Golhiques, plumetis. 

15. 
1». 
17. 
18. 
la. 
20, 
31. 
S3. 
23. 
2 ; . 
25. 
2G. 
27. 
28. 
2D. 
30. 
31. 

32. 
3;!. 

¡I. V. L. PlumcUs ¡I grilles. 
L. C. PlumiTtis. 
L. V. Plumelis simple. 
P. B. Enlücées. 
L. J. Lellres eulacécs, pluniolis. 
E. J. Enlacées. 
L. AI. li., plumelis. 
L. B. Id. 
A. r . Id. 
J. C. Enlacées. 
A. P. Feslon, poinl de rose. 
31. P. Feslon plein. 
íf. M. Feslon ou plumetis, conloii. 
F. M. Cbaliie au plumelis ou le.slon. 
Dolores. Feslon dintelé. 
A. G. Plumelis íleuri. 
/ . jV. C. Trois leiiresqiii n'en forimnl 
qii'une seule, feslon, poinl de lOse. 
J. J. linlacées. 
Agaihe. Plumelis simple. 

.1 I 

» » « 
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Ezplication de la gravnre de modet. 

ToiLGTTB be jECKB FiLLE DE Dix-HoiT A viNGT AH3. Bobe ie mousselíne de soie, fond 
blanc á dessins bleus; robe de dessous en soie bleue. La robe de dessus a trois volanis 
garnisd'un ruban de gazefesionné assorti i la tobe; le corsage est froncé sur l'épaule elk 
laillc ronde, II y a deux rangs de rubans au corsage; les manches ont trois volanis, ornes du 
méme ruban. La capote est composée d'une lame de paille de rií et d'un rang de blonde al­
ternas; le ruban est en taffetas blanc, feslonné de soie paille; le dessous est composé d'épis, de 
coquelicols et de bluets. 

TOILETTE DE FEMUE, DÉSHIBILLÉ Dt HATIK. Jupe de popetjne sur un jupón ¡t devanl 
hrodé. Les losanges sont garnis de ruches en ruban. La basquine est égalemcnt a crevés ou 
losanges; elle laisse voir les brodcries du corsage de dessous, qui doit &tre ajusté dessus. 
Bonneide üngerie. 

pETiT GARfON DE TROIS * OVATRB ANs. Blouse toile écnie, le pelit poignet du tour du 
col doit 6ire festonné en blanc. Les ornemenis au-dessus de l'ouplel et la ceinture se font en 
lacet blanc. La mauclie est festonnée. Chapean de paille. 

Eiplioation du Kébui du moii de Juía. 

Lfls oouvreiirs et \cs diarpentiers ont souvent leiir vie en danger. 

RÉBUS. 

Josépbine DESRGZ, direciiice. 

Típograpble HKHBDTES, rué du Boule?ard, 7 Batignolles. 
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